
-QU'EST-CE QUE LA CIVILISATION? 

L e c t u r e faite par M. Albert COUNSON, en séance du 13 oc tobre 1923. 

Quid mores sine legibus ? 

Quid leges sine scienliis ? 

La science et la paix triompheront 

de l'ignorance el de la guerre. 

P A S T E U R . 

La civilisation est le vrai nom de notre siècle. C'est le mot 

d'ordre victorieux qui circule sans trêve autour du globe 

avec le télégraphe et le papier imprimé. C'est le signe lu dans 

le ciel, et par lequel l 'esprit vaincra la bête. 

Que désigne-t-il au juste ? 

Que veulent ses champions ? 

Quels obstacles rencontrent-ils ? 

La civilisation ou organisation civile de l'espèce humaine 

progresse en adap tan t l 'ordre social à l 'ordre universel. Elle 

peut se mesurer à l 'action des découvertes scientifiques sur 

la législation. Pour faire des citoyens du monde (c'est là le 

sens originel et le bu t de la civilisation), il fau t calquer les 

lois de la cité sur les lois de la nature. Car celle-ci, plus cons-

tan te en ses effets que l 'homme en ses lubies, voue au néant les 

fantaisies des barbares qui méconnaissent la physique (1)., 

C'est en vain qu'au temps jadis de bonnes gens, pour combattre 

les orages, sonnaient des cloches et brûlaient des sorcières • 

sonneries et bûchers seraient toujours à recommencer, si le 

paratonnerre de Franklin n 'avai t démontré leur futilité. 

Voilà belle lurette que les Grecs sont revenus de la météoro-

(') C'est ce que pressentait Bacon : Naturae non imperalur nisi parendo., 
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logie erronée en ver tu de laquelle ils immolaient Iphigénie 

pour modifier la direction du vent . Depuis que les Français 

ont découvert la biologie, ils on t renoncé à t ra i te r les écrouelles 

par l ' imposition des mains royales et à recruter les officiers 

d 'après les généalogies de D'Hozier . A chaque progrès scien-

tifique, les peti ts dieux tonnants , soufflants, régnants , détalent 

Sous le grand fouet d'éclairs que brandit la raison. 

Si l 'organisation sociale est plus lente que la dispersion 

des idoles, si t a n t de malentendus et de contestat ions obscur-

cissent encore les rappor t s de la physique et de la morale, 

c 'est que nous n 'employons pas le même langage pour parler 

de l 'une et de l ' aut re . La science s 'est édifiée à Tàide des trois 

dimensions de la géométrie euclidienne. Le style de la morale, 

de la politique, de l 'histoire, ne connaî t que les trois dimensions 

de la grammaire : passé, présent, fu tur . Tandis que les énoncés 

scientifiques sont tous au mode indicatif, la morale nïultîplie 

les impérat ifs . Les t i tres qui accouplent des termes ' hétéro-

clites : « morale scientifique » et ' « science mofale », restent 

donc des chimères. Puis, l ' indifférence des sages pour la 

« plaisante justice Qu'une rivière borne »,' l 'ignorantie des poli-

ticiens, le zèle des privilégiés 'pour les 'abus dont ils profitent, 

la paresse mentale du 'plus grand nombre, rendent la barbarie 

plus tenace dans l 'ordre social que dans la république des 

sciences; Le monde des chercheurs de vérités est généralement 

en avance d 'une génération et de plusieurs idées sur le monde 

des salons. Les laboratoires, ces temples de l 'avenir, inspirent 

une telle sérénité que leurs fidèlès; sûrs d 'avoir raison, ne 

p ra t iquen t aucune iconoclastie. Ils ne s ' irritent ' même pas de 

tous- les fétichismes qu ' ins tauren t l ' ignorance et la sottise. 

Malgré tout , comme1 la raison finit tou jours par avoir raison, 

les progrès de' la morale suivent clopin-clopant les progrès 

de la physique. E t la t ra jectoire de la civilisation est déter-

minée par le parallélogramme de deux forces : la force sociale 



Qu'est-ce que la civilisation ? 263 

des sciences et la force éducatrice des lois. Cuvier, au nom 

de l ' Ins t i tu t ; disait à Napoléon : « Conduire l'esprit humain 

à sa noble destination, la connaissance de la vérité, répandre 

•des idées saines dans les classes les moins élevées du peuple, 

soustraire les hommes à l 'empire des préjugés et des passions, 

fairé de la raison l 'arbitre et le guide suprême de l'opinion 

publique, voilà l 'objet essentiel des sciences ; voilà comment 

elles concourent le plus à l 'avancement de la civilisation, et 

ce qui doit leur mériter la protection des gouvernements qui 

veulent rendre leur puissance inébranlable- en la fondant 

sur le bien-être commun. » 

La ' civilisation s'ihspire d 'une nouvelle philosophie de la 

nature et de l 'homme. Sa philosophie de la nature, c'est 

l 'évolution. Sa philosophie de l 'homme, c'est la perfectibilité 

indéfinie de l'espèce humaine.Cette at t i tude récente de l 'homme 

éclairé devant la nature explorée crée la discipline de l 'armée 

humaine dans sa lutte pour la vie. La civilisation est une, 

comme notre espèce, et comme la planète que nous habitons. 

Les anciens se figuraient que l'histoire, école de la vie, 

donnait les meilleures leçons de politique. Tournée vers un 

passé illusoire, l 'humanité allait à reculons. Les fables l 'entre-

tenaient dans une perpétuelle enfance. La civilisation rem-

place l'histoire par la science dans la direction du monde. 

A la pseudo-science des illusions mortes, elle préfère la science 

appliquée des réalités permanentes. Elle situe l'âge d'or 

non plus derrière nous dans le passé ignorant et féroce, 

mais devant nous, dans un avenir plus éclairé et plus humain. 

A la stérile nostalgie du « bon vieux temps », elle substitue 

le fanatisme de l'espérance (x). Elle réprouve l 'exploitation 

de l 'homme par l 'homme et recommande l 'exploitation, 

(') Barère écrivait : « Pour le phi losophe et le moraliste, le principe de la révo-

lut ion est dans les progrès des lumières, dans le besoin d'une civilisation meilleure » 

(Réponse d'un républicain français au libelle de sir Francis d'Yvernois, l'aris, 

frimaire ail IX) . 
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plus lucrative, de la planète par l 'homme conscient et organisé. 

C'est un changement de front du genre humain, à qui elle 

assigne pour but le perfectionnement social. Il s 'agit désormais 

de vivre non plus par les souvenirs, les privilèges, le folklore, 

les pedigrees et les préjugés, dans les temps révolus et obscurs, 

mais par les projets et les inventions, dans un avenir imminent 

et certain. Gouverner, c'est prévoir ; et prévoir, c'est savoir. 

Comme la force de l 'homme réside dans sa pensée, sa faiblesse 

et son malheur venaient surtout de sa stupidité. La plupart 

de nos erreurs, de nos guerres et de nos maux, tenaient à 

l 'imperfection de nos souvenirs. En dissipant les hallucinations 

ancestrales, la civilisation libère et ennoblit l 'homme et 

transfigure l 'univers. Elle humanise les individus en leur 

expliquant le système du monde. La barbarie avait pour 

physique la magie et pour morale la guerre. La civilisation 

a pour physique l 'expérimentation et pour morale la paix, 

basée sur la conformation du corps humain, lequel ne contient 

aucun organe destiné à sucer le sang humain. 

Jusqu 'à cet avènement de la conscience universelle et de la 

science (l'une c'est l 'autre), ce qui tenait lieu de programme 

humanitaire portai t le nom de politesse, italianisme de la 

Renaissance. C'était une culture, une domestication, un 

dressage réglé sur le ton des cours, et préférable à la sauva-

gerie. Mais la barbarie immémoriale subsistait dans le morcelle-

ment des castes et des territoires, dans le prestige de la guerre 

et dans le mépris du travail. Le fond de la morale, dans les 

monarchies policées, ressemblait fort à la morale des Animaux 

malades de la peste. Le père de Chateaubriand avait été 

négrier ; le landgrave de Hesse vendait ses sujets mâles ; 

Frédéric I I considérait l'espèce humaine comme un bétail 

qu'on élève dans un Parc aux Cerfs pour le plaisir des grands. 

Le peu de morale qu'on entendait , consistait finalement à 

faciliter aux victimes la résignation ; à la chair à canon et 

à la chair à harem, la docilité ; aux assassins héréditaires, 
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beati possidentes, la prescription et le pouvoir. La société 

européenne, sélection à rebours, permetta i t à des dégénérés 

allemands d'envoyer au charnier l'élite de la race blanche. 

La civilisation est une idée d'hier. Nous sortons à peine 

d 'une incroyable barbarie. Les fantômes de la nuit gothique 

flottent encore dans l 'aube de la cité planétaire. 

De même que la seule science de l'esprit humain, c'est 

l 'histoire de l 'esprit humain, de même il convient et il suffit, 

pour définir la civilisation, de raconter comment elle s'est 

affirmée et imposée, c'est-à-dire comment l 'enseignement et 

les applications de la chimie, de la physique et de la biologie, 

ont modifié l 'alimentation, les relations sociales et la longé-

vité. Les cent dernières années ont transformé la planète plus 

profondément que les cent siècles antérieurs (1). Elles ont im-

primé à la population du globe un mouvement accéléré, qui 

ne s 'arrêtera qu'avec l'espèce humaine. Seule, la science 

appliquée pouvait mener à bien l 'œuvre de civilisation ; 

toutes les monarchies universelles avaient échoué ; les langues 

universelles se succèdent rapidement dans l'universel oubli ; 

seules, les lois de la chimie, de la physique et de la biologie, 

s ' imposent à toutes les races et met ten t aux mains de leurs 

inventeurs des armes invincibles. Leurs nomenclatures sont 

les seules langues universelles qui aient réussi, parce que ce 

sont des langues perpétuelles. Les découvertes sont au tan t 

de conquêtes définitives et de joies pour toujours. 

C'est en 1798 que le mot civilisation fai t son entrée solennelle 

dans la république française et dans la république des lettres. 

Contefnporain et solidaire du mèlre et de la perfectibilité, 

(1) Alfred de V i g n y écrivait le 30 juin 1847 à Laprade : » C'est moi qui ai 

proposé à l 'Académie française l'Algérie nu la civilisation conquérante pour prix 

de poésie. Cette revanche de la civi l isation qui chasse partout le barbare m e sem-

ble bien demeurer par d e v a n t l'histoire le trait caractérist ique de notre siècle. 

L ' h o m m e civil isé ne doi t plus faire naufrage sur aucune côte sans y être reçu 

par la civi l isation » (F. BALDENSPEKGER, Les Etats-Unis dans la vie el les idées 

d'Alfred de Vigny, dans Revue de littérature comparée, 1923, p. 630) . 
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de la vaccine et de la biologie, et d 'autres néologismes que la 

révolution scientifique lançait à la conquête du siècle, il 

représente, dans l'ordre moral, ce que le système métrique 

représente dans l 'ordre physique. C'est un effort pour con-

former la conduite humaine à la nature humaine. Le 12 

messidor an VI (30 juin 1708), à bord de l'Orient, à la veille 

de débarquer en Egypte, le général Bonaparte proclamait : 

« Soldats, vous allez entreprendre une conquête dont les 

effets sur la civilisation et le commerce du monde sont incal-

culables ». Quelques mois après (en l 'an VII), la cinquième 

édition du Dictionnaire de l'Académie Française paraissait 

avec le mot civilisation, — inconnu aux précédentes éditions, 

comme à l'Encyclopédie, au Dictionnaire philosophique et au 

Dictionnaire de Johnson (x). Le même Dictionnaire de l 'an VII 

contenait la phrase : L'homme est de sa nature un être perfectible. 

Ce que Bonaparte, Volney et leurs confrères de l ' Ins t i tu t 

entendaient par civilisation, on le voit clairement dans les 

écrits de leurs précurseurs et de leurs maîtres : Turgot, Raynal 

et Condorcet. 

Quand le jeune prieur de Sorbonne Turgot préparai t ses 

discours latins de 1750 sur les bienfaits du christianisme et 

sur les progrès de l 'esprit humain, il, avait, dans ses brouillons 

français, employé les deux néologismes : civilisation (2) et 

f1) Le v ieux Samuel Johnson, préparant une nouvel le édit ion de son dict ion-
naire (1772), ne vou lut pas y admettre civilizalion, mais seulement ciuililij. 

« Je pensais pourtant , dit Boswell , que civilizalion, dérivé de civilize, aurait mieux 
valu pour signifier le contraire de barbarie ». Cambacérès disait à l ' Inst i tut , 
le 7 ventôse ail VI : « Les arts, les lois, la morale, voilà les principaux m o y e n s 
de civil isation, et les véritables é léments de la sciënce sociale ». 

(2) Le dictionnaire de Trévoux (dédié en 1732 au prince de D o m b e s , en 1740 
au Roi de Pologne et D u c de Lorraine) contenai t l'article Civilisation : « Terme 
de jurisprudence. C'est un acte de justice, un jugement qui rend civil un procès 
criminel ». — Bossuet (Discours sur l'Histoire Universelle, partie III , chap. V) 
remarque : « Le m o t de civilité ne signifiait pas seulement parmi les Grecs la 
douceur et la déférence mutuel le qui rend les h o m m e s sociables ; l 'homme civil 
n'était autre chose qu'un bon c i toyen, qui se regarde toujours c o m m e membre 
de l 'Etat , qui se laisse conduire par les lois et conspire avec elles au bien public, 
sans rien entreprendre sur personne ». 
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perfeclibililé. Vingt-cinq ans plus ta rd , Turgo t écrivait à 

Louis X V I : « Sire, on a beaucoup t rop employé, en matières 

graves, cet usage de décider ce qu 'on doit faire-, par l 'exemple 

et l ' examen de ce qu 'on t fai t nos ancêtres dans des temps que 

nous convenons nous-mêmes avoir été des t emps d ' ignorance 

et de barbarie . Cette méthode n 'es t propre qu 'à égarer la 

justice à t ravers la multiplici té des faits qu 'on présente comme 

autori tés . Les droits des hommes réunis en société ne sont pas 

fondés sur leur histoire, mais sut- leur nûlure. Il n e peu t y 

avoir de raison de perpé tuer les établissements faits ' sans 

raison. Les rois, prédécesseurs de Vot re Majesté, ont prononcé, 

dans les circonstances où ils se sont t rouvés, les lois qu'ils 

on t jugées convenables. Ils se sont t rompés quelquefois. 

Ils l 'ont été souvent pa r l ' ignorance de leur siècle-. » 

Le vieux Voltaire pleura d 'avoir vu naî t re et périr l 'âge 

d 'or que Turgo t préparait. ' Louis X V I ne sut que perdre son 

meilleur conseiller, son emploi e t sa tê te . •' 

Turgot ava i t -compr is que la civilisation ne pouva i t venir 

que de l 'Amérique. Il avai t t racé sous le por t ra i t de Frankl in 

le vers f ameux : . - • , • • 

' Eripuil cselo fulmen sceplrumque Ujrannis. 

Il avai t écrit le 22 mars 1778 au docteur Price : « Le peuple 

américain est l'espérance du genre humain. Il peut en devenir 

le modèle. » 

Le Nouveau Monde, en effet, contenai t un trésor plus pré-

cieux' que les gisements des Eldorados et que la flore mûrie 

par la brise éternelle : ce trésor, c 'é ta i t le progrès. L 'Amérique 

étai t la revanche des invasions (x). Avec Alaric et .Mérovée, 

(') « L'Europe no possédait encore que des const i tut ions barbares, formées 
par le temps et le hasard, et la religion chrétienne faisoit revivre au N o u v e a u 
Monde les miracles des législations ant iques » (CHATEAUBRIAND, Génie du chris-
tianisme, 4 e parLie, livre 4", chap. IV : Missions du Paraguay) . —• « Tous, tant 
que nous sommes , l 'Amérique est notre asile commun, écrivait le jeune August in 
Thierry... La révolution d'Amérique est la seule, parmi les plus récentes, que 
l 'amour de l 'antiquité n'ait point fourvoyée. Les Anglais se sont jetés dans les 
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les sauvages avaient vaincu les lettrés ; avec les pèlerins du 

Mayflower et les quakers de Penn, les lecteurs de la Bible 

tr iomphaient du désert et des sauvages. La fontaine de Jou-

vence jaillie au fond des savanes lavait les souillures féodales ; 

elle rendait l 'humanité aux hommes, la liberté aux peuples 

et la jeunesse au monde. L'histoire sociale recommençait : 

du Nouveau Monde sortaient des temps nouveaux, une utopie 

vécue, un roman vrai, une morale qui n 'é tai t plus un entérine-

ment des abus antiques. La caravelle de Colomb portai t 

l 'avenir du genre humain. 

Tandis que Lafayet te rentrai t en Argonaute de la liberté, 

l 'abbé Raynal interprétai t l 'histoire moderne d 'une manière 

nouvelle. Son Histoire philosophique et politique des établisse-

ments et du commerce des Européens dans les deux Indes (1781) 

soutient que c'est le commerce qui a civilisé le mondé. Pour 

lui, l 'événement capital de l'histoire universelle, c'est la 

découverte de l 'Amérique. Tout a changé depuis lors et tout 

doit changer encore. Le principe des règles morales est dans 

l 'homme même, dans la similitude d'organisation de tous les 

humains, dans la lutte commune de la société humaine contre 

les dangers communs de la nature. Raynal ne se fait guère 

d'illusions sur la capacité civilisatrice des princes. 

« L'affranchissement », dit-il, « ou ce qui est le même sous 

un autre nom, la civilisation d 'un empire est un ouvrage 

long et difficile, Avant qu 'une nat ion ait été confirmée par 

l 'habitude dans un a t tachement durable pour ce nouvel 

ordre de choses, un prince peut par ineptie, par indolence, par 

mœurs des Hébreux e t des premiers chrétiens, les Français, dans les mœurs des 
Romains et des Grecs. La dégénération de l'espèce humaine en pol i t ique a été 
la doctrine favorite des écrivains, parce qu'il est plus aisé de vanter le passé 
que d'expliquer le présent. » — Déjà Talleyrand disait de son v o y a g e en Amérique : 
« L e voyageur traverse success ivement tous les degrés de civi l isation et d'indus-
trie jusqu'à la cabane de troncs d'arbres nouve l l ement abattus . U n tel v o y a g e est 
une sorte d'analyse pratique et v i v a n t e de l'origine des peuples et des états ... 
i t s emble que l'on v o y a g e en arrière dans l'histoire des progrès de l'esprit humain» 
(Mémoire lu à l'Institul le 15 germinal qn V). 
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préjugé, par jalousie, par prédilection pour les anciens usages, 

par esprit de tyrannie, anéantir ou laisser tomber tout le 

bien opéré pendant deux ou trois règnes. Aussi tous les monu-

ments attestent-ils que la civilisation des états a plus été 

l 'ouvrage des circonstances que de la sagesse des souverains. 

Les nations ont toutes oscillé de la barbarie à l 'é tat policé, 

de l 'é tat policé à la barbarie, jusqu'à ce que des causes impré-

vues les aient amenées à un aplomb qu'elles ne gardent 

jamais parfai tement . » 

Turgot et Raynal avaient formé deux disciples fervents et 

actifs : celui de Turgot se nommait Condorcet, et celui de 

Raynal était le l ieutenant Bonaparte. 

Condorcet, collaborateur, ami et biographe de Turgot, 

raconte que celui-ci, à son passage au Ministère de la Marine, 

« savait avec quelle facilité il pourrait , par de nouveaux 

voyages entrepris suivant un système vaste et général, agrandir 

en peu de temps l 'étendue des connaissances humaines, enrichir 

les sciences, perfectionner les arts et répandre dans toutes 

les parties du globe des semences de raison et de bonheur. » 

Dans sa Vie de Voltaire (1787), Condorcet explique : «Ce 

n'est point la politique des princes, ce sont les lumières des 

peuples civilisés qui garantiront à jamais l 'Europe des in-

vasions ; et plus la civilisation s'étendra sur la terre, plus on 

en verra disparaître la guerre et les conquêtes, comme l'esclavage 

et la misère. » Comme Turgot, Condorcet a un modèle et 

un programme. Le modèle, c'est l 'Amérique de Franklin. 

L'éloge de Franklin, repris par Mirabeau à la Consti tuante 

et par Condorcet à l 'Académie des Sciences, implique le plan 

selon lequel la France éclairée e t libre doit réformer l'histoire 

des sciences et l 'histoire des empires. « Depuis l 'imprimerie, 

chaque nation, suivant ses progrès vers la civilisation^ s 'est 

trouvée plus ou moins soumise à l'influence de deux partis 

opposés : l 'un jaloux de maintenir lès préjugés dont il profitait 

seul ; l 'autre occupé de les détruire pour le bien de tous. 
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La politique de Franklin était celle d 'un homme qui croit 

au pouvoir de la raison, et qui avait voulu se rendre l ' institu-

teur de ses concitoyens, avant d'être appelé à en devenir 

le législateur. » 

Mais la science et la morale se heurtaient dans le vieux 

monde à l'inintelligence- des rois. Le pauvre Louis XVI avait 

si peu compris Turgot qu'il écrivait le 4 mars 1792 : « Vous vou-

lez que j 'appelle dans mon Conseil M. de Condorcet. Ce n 'est 

point avec des philosophes comme M. de Condorcet .que les 

hommes qui gouvernent pourront maintenir un grand peuple 

sous le joug des lois protectrices, sanctionnées par les siècles. 

Votre philosophe géomètre manque, comme les métaphysi-

ciens, du compas de cette expérience qui guide les hommes qui 

gouvernent, et dont ils ont besoin ; leur théorie est nulle ; ils 

peuvent capter la faveur populaire, mais ils ne peuvent 

rien au-delà. » 

La même gravitation pèse sur l 'âne et sur le prophète. 

Ducunl volenlerïi faia, nolenlern Irahunt. Une idée vraie entrée 

dans mille cerveaux détermine une fermentation irrésistible. 

Le projet d'organiser l 'humanité selon la' raison entraînait 

les rois les plus stupides et les assemblées les plus éloquentes, 

les catastrophes de la guerre et les créations de la paix. Le 

même jour (20 avril 1792), l'Assemblée législative entendit 

Condorcet et Louis XVI. Ce dernier proposait la guerre contre 

le Roi de Hongrie et de Bohême. Le premier proposait de 

perfectionner l'espèce humaine en organisant l ' instruction 

publique. Les deux propositions ont été si bien adoptées, et 

mises en pratique, qu'elles ont aboli les rois de France, de 

Prusse, de Hongrie; de Bohême et d 'autres lieux, et qu'elles 

ont produit des inventions aujourd 'hui enseignées par toutes 

les nations. i > 

Le rappor t de Condorcet à l'Assemblée législative assigne 

comme premier but à l ' instruction nationale d'offrir à tous les 

individus de l'espèce humaine les moyens de pourvoir à leurs 
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besoins, de perfectionner leur industrie, de développer tous 

leurs talents et d'établir une égalité de fait entre les citoyens. 

L'instruction doit être dirigée de manière que la perfection 

des arts augmente les jouissances du plus grand nombre et 

que chaque génération contribue à ce perfectionnement gra-

duel de l'espèce humaine, but suprême de toute institution 

sociale. L' instruction publique est donc pour l 'E ta t un devoir 

imposé par l ' intérêt commun de la société et par celui de 

l 'humanité entière. Condorcet donne la préférence aux sciences 

physiques et mathématiques, parce qu'elles apprennent plus 

rapidement à raisonner juste,que leur langue est plus parfaite 

et qu'elles sont contre les préjugés un remède plus universel 

que la philosophie même. Répandre ces connaissances dans 

toutes les classes de la société, c'est accélérer l 'heureuse 

révolution qui se prépare et qui, par les applications de la 

physique, assurera au monde une prospérité inespérée. Les 

études physiques et mathématiques vont offrir à l 'activité 

européenne un aliment inépuisable, d ' au tan t plus nécessaire 

que le perfectionnement de l'ordre social doit laisser moins 

d 'objets à 1,'ambition et à l 'avidité. Il fau t tourner -vers la 

science le besoin d'agir et l 'amour de la gloire. Il fau t substi-

tuer enfin l 'ambition d'éclairer les hommes à celle de les domi-

ner. L'ancien régime d'instruction semblait ne préparer que 

des théologiens ou des prédicateurs. Condorcet aspire à former 

des citoyens éclairés. 

Quel prophète égale Condorcet en clairvoyance et en action ? 

S'inspirant des idées de Condorcet, qui étaient celles de 

Danton, de Daunou, de Fourcroy, de Lakanal, de Carnot, la 

Convention fonda le Muséum d'histoire naturelle, le Bureau 

des Longitudes, le système métrique, l'Ecole Normale, l'Ecole 

Polytechnique, l ' Ins t i tut de France. Cristallographie, géo-

métrie descriptive et explication du mirage, polarisation 

de la lumière, mécanique analytique, théorie des fonctions 

de variables complexes, électrodynamique, composition de 
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l 'ammoniaque, lois de combinaison des gaz, décomposition 

aux températures élevées, radium, — cosmogonie naturelle, 

paléontologie et anatomie comparée, histologie, embryogénie, 

biologie et transformisme, physiologie expérimentale, stéréo-

chimie, microbiologie et sérothérapie, — déchiffrement des 

hiéroglyphes et des inscriptions cunéiformes, géographie lin-

guistique, sont dus à Haiiy, Monge, Malus, Lagrange, Cauchy, 

Ampère, Berthollet, Gay-Lussac, Sainte-Claire Deville, Curie ; 

— Laplace, Cuvier, Bichat, Geoffroy Saint-Hilaire, Lamarck, 

Claude Bernard, Pasteur ; — Champollion, Oppert, Gilliéron, 

tous professeurs de l 'E t a t français. Jules Ferry, qui organisa 

l 'enseignement primaire de la troisième république, avait 

t rouvé son chemin de Damas en lisant Condorcet. En créant 

un enseignement civilisateur, la république française avait 

assumé la direction de l'esprit humain. Les nouvelles notions 

de matière, de mouvement et de vie, ont révolutionné la 

succession des empires. « La science dans notre siècle est 

l 'âme de la prospérité des nations et la source de tout progrès. 

Sans doute la politique, avec ses fatigantes et quotidiennes 

discussions, semble être notre guide. Vaine apparence ! Ce 

qui nous mène, ce sont quelques découvertes scientifiques et 

leurs applications » (Pasteur). Le bourdonnement des partis 

autour de quelques mots scolastiques n'est guère, sur la route 

escarpée de la civilisation, que lé bourdonnement de la mouche 

du coche. La chimie et la physique commandent la guerre 

et la paix, et la biologie commande l'hygiène publique, qui 

remplace de plus en plus la politique, comme l 'astronomie 

a déjà remplacé l'astrologie, comme la chimie a remplacé 

l'alchimie. Les peuplades qui se disputent encore pour des 

tatouages et des noms propres, ne comptent pas dans l'histoire 

du genre humain. Non raç/ioniam di lor. 
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En 1789, l 'Académie des Sciences avait mis au concours 

une question immense : 

« Les végétaux puisent dans l'air, dans l'eau et dans le 

règne minéral, les matér iaux nécessaires à leur organisation. 

Les animaux se nourrissent ou de végétaux ou d'autres 

animaux. Enfin, la fermentation, la putréfaction et la com-

bustion, rendent continuellement à l'air et au règne minéral 

les principes que les végétaux et les animaux en ont empruntés. 

Par quels procédés la nature opère-t-elle cette circulation 

entre les trois-règnes ? Comment parvient-elle à former des 

substances fermentescibles, combustibles et putrescibles, avec 

les matér iaux qui n 'avaient aucune de ces propriétés ? » 

Ce n'est que sous la troisième république que la micro-

biologie permit d 'entrevoir des réponses circonstanciées. 

Mais dès les premiers jours de 1789 avait paru un ouvrage 

qui servit puissamment à détruire l'ancien monde et à cons-

truire le nouveau. Le Traité de Chimie de Lavoisier orientait les 

réflexions sur la constitution de la matière. La nature devenait 

un laboratoire toujours actif, où rien ne se perd, où rien ne se 

crée, où tou t se transforme. La respiration est une combustion; 

la vie est une flamme. Les éléments sont un peu moins d 'une 

centaine de corps irréductibles à l 'analyse, et dont on retrouve 

le poids après les combinaisons dans lesquelles on les a fait 

passer. L'hydrogène est un corps simple particulièrement 

léger, qui entre dans la composition de l 'eau. « Les t ravaux 

de M. Lavoisier et de ses amis », écrivait Priestley, « ont fait 

donner à ce système le nom de : système français. » La nomen-

clature de Lavoisier, Fourcroy, Guyton de Morveau et Berthol-

let, en simplifiant et en accélérant l 'enseignement, permettai t de 

multiplier les découvertes. 

La nouvelle science était née juste à point pour le salut 

de la grande nation (') ; l 'hydrogène servit à gonfler les aérostats. 

f1) Lavoisier écrivait le 17 juin 1793 à Lakanal : » L'industrie est la vie d'un 
ELat civilisé. Mais cette industrie qui donne le m o u v e m e n t a tout , emprunte 
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Monge fit créer à l 'armée du Nord une compagnie d'aérostiers ; 

28 ascensions furent exécutées en Belgique dès 1793. En 

ventôse de l 'an deux, Guyton de Morveau, Fourcroy, Ber-

thollet, Monge, Dufourny, Carny, Pluvinet, Hassenfratz et 

Perrier font, au Muséum d'histoire naturelle et au ci-devant 

évêché, par ordre du Comité de Salut Public, des cours révo-

lutionnaires sur la fabrication des salpêtres, des poudres et 

des canons. A la bataille de Fleurus, grâce au ballon gonflé 

d'hydrogène, Moreau put fournir à Jourdan des renseigne-

ments qui contribuèrent à la victoire. Les applications de la 

chimie devançaient et surpassaient les hyperboles du poète 

en permet tant « aux soldats de l 'an deux » « d'escalader les 

nues ». Les victoires annoncées- par le télégraphe aérien de 

Chappe relevaient le moral de Paris, et Lakanal convertissait 

la Convention au procédé nouveau, en disant : « L'établisse-

ment du télégraphe est la première réponse aux publicistes* 

qui pensent que la France est trop étendue pour former une 

république. L e télégraphe abrège les distances et réunit, en 

quelque sorte, une immense population en un seul point. » 

La guerre n'est qu 'une crise de la politique étrangère. 

L'alimentation est l'éternelle question sociale. Elle ne fu t pas 

moins révolutionnée que la guerre. Chacun sait en quel é ta t 

Candide l 'avait trouvée. L'esclave mutilé qu'il rencontra à 

Surinam', lui dit : « Quand nous travaillons aux sucreries, et 

que la' meule nous at t rape le doigt, on nous coupe la main ; 

quand nous voulons 'nous enfuir, on nous coupe la jambe ; 

je me'suis t rouvé dans les deux cas. C'est à ce prix que vôus 

mangez du sucre en Europe. Les chiens, les- singes et les per-

roquets sont mille fois moins malheureux que nous. Les fétiches 

el le-même sa force d'une impulsion première, et ce sont les sciences qui la lui 
donnent . . . Dans ces derniers temps, la chimie française a donné des lois ii toutes 
les nat ions . . . Nous devons arrêter quelques instants l 'at tent ion de la Convention 
sur l'une des plus belles entreprises qui aient été formées pour le bonheur de 
l 'humanité , sur un des plus grands bienfaits de la Révo lut ion française, l 'établis-
sement de mesures universelles ». 
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hollandais qui m 'on t "converti me disent tous les dimanches 

que-nous sommes tous enfants d 'Adam, blancs et noirs. Je ne 

suis pas généalogiste, mais si ces prêcheurs disent vrai, nous 

sommes tous cousins issus de germain. Or vous m'avouerez 

qu'on ne peut pas en user, avec ses parents, d 'une manière 

plus horrible. » 

La science appliquée fit contre l'esclavage plus que toutes 

les dissertations des moralistes. Le blocus continental (*) 

et la nécessité de remplacer « le miel américain que du suc 

des roseaux exprimait l 'Africain », répandit l 'usage du sucre 

de betterave. Et , au bout d 'un demi-siècle, les Blancs, pourvus 

d'aciéries perfectionnées, de sucre de betterave et de Bibles; 

vainquirent les planteurs négriers. La possession de l 'homme 

par l 'homme, abolie en Amérique én 1865, fu t abolie en Europe 

Centrale en 1918. Aujourd 'hui , la General Electric Company,de 

New-York, construit une turbine géante qui, à elle seule, 

surpasse ' en rendement toute la main-d 'œuvre • nègre' des 

Etats-Unis d 'avant la Guerre de Sécession. 

Les grandes industries nées des découvertes chimiques 'ont 

t iansformé radicalement la propriété. Les propriétaires d'hom-

mes de Hesse et de Prusse, de Louisiane et d'Afrique, ont été 

dépossédés de leur royauté héréditaire. Désormais, les plus 

puissants rois de race blanche sont les rois de l'acier, du pétrole, 

du charbon, du fer, du coton et de matières premières, dont 

la chimie extrait des richesses inouïes. Le totail des listes 

civiles, qui subsistent en Europe ne forme pas le quart de ce 

que gagnent les seuls New-Yorkais de ' la 5 m e Avenue. A la 

longue, Incas, Négoué et Fils du Ciel ne sauraient résister 

à l 'industrie, pas plus que les mythologies dont ils se récla-

i 
(') Cuvier, au nom de l 'Institut , disait en 1808 à Napoléon : « L'anarchie 

féodale subsisterait peut-être encore si la poudre a canon n'eût changé l'art 
de la guerre; les. deux mondes seraient encore séparés sans l'aiguille a imantée , 
et nul ne peul prévoir ce que deviendraient leurs rapports actuels, si l'on parvenait 

à suppléer aux denrées coloniales par des plantes indigènes ». 


